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S I L E S 

C A N A D I E N N E S 

L E V O U L A I E N T ! 

Q u e le* Ca imd icuA «oient ihlt*li*«A ftuxmAra**. 

<t M t ! t H * t : . 

C'était à Québec, par un soir d'oetobre 

d«rnier. J'étais chez une charmante Cana­

dienne que, par discrétion, je nommerai ma­

dame Dermant. La soirée s'avançait. As­

sises à leur table d'ouvrage, la maîtresse de 

céans et sa nièce, Melledu Vair. travaillaient 

à un lambrequin destiné au bazar du Pa­

tronage. Tout en travaillant, nous causions 

•les événements et des^ hommes du jour. 

— Mais, dit Miellé du Vair, vous expli­

quez-vous pourquoi les hommes d'aujourd'hui 



(flwBj^m »i v ' 1 » * d'opinions et de .•..-îitiim-ii:- ? 

J e B > j e p î k î « e rien, ma chéri', ix'|«nuiit 

miK |u>U<'twrit madame Donnant. .F.- .«ai* 

d#f»wi» !««gl«'»Mf* q » « lo» fouilh-s du tr.-iuhle 

totunmt stt tiioindu* v e n t 

— Itfiiwtir, »n«dati i<»*—dk uiw vnix mfili» 

tt viltmntf. 

Kt <»») h-mwi", ;» l'nir di%tiin.nu\ s'avança 

H MIUM « m * l'rtimal.l.' faniiîiariu' d'un 

i ! IÎ» gr.ta* ;si». '" d'un h'»mmo du 

( . ! « ' iN ' i i iuieru M . V ;«._«-»mnr.», 

« V y t t i t J « !•• drvis de donner ! « • * nom» pro-

I.*»* u.i«v»d1«-i rt-et* traie* du monumt fu-

t*M i. li i i t ^ ' : t - ; I ' I . il 'un c»tiiin)>litJtilX> H 

i'ti"tfv î-i • " t n« ' »»a ! ion «l'i-ri^i-ji-a M U - !<•< 

« U n e * • n i » ' » » - ' M i l nu i t» ' n n t i o i i a l i t - ' <-t 

»nf rs.!i. t':.il j«>Ï!!ijîn> H •« iK - | ; d . 

CV». ' . • « . ' . . • - • • i tv iT4at i<i» i j i i r j e demande 

SU . !«> i M j i j u i r t p r , ( j î i o i i j i i c je nVii 

j , i . . !Smi*J I j i . ' l i l l î ' l l l lM- l l i c ! ) ^|,'(jc. 

— rtuVr/. « J ' r l l f V l i t i t l l c l l t , delliaild;» 

i.i»<l4«i.- I * C M I I ; I R ( h M. Yajji'ttmn-x. ; i } , i y » , 

« ' « « t u 1 rvfk<\ir>ri- our «•|«c»tinn>. 



qu'il y H chez non» abaissement tin caractère 

et affaiblissement de l'esprit national ! 

M. V A o KM M EX 

Madame, je citiia que le vieil Iwnwut 

français vit toujours chez notre pettjè ; 

mais les élusses élevées me semblent tris­

tement dégénérées. 

Ce n'est pas chez les ancien* Canadien* 

qu'il aurait fallu eherehereeque t e e i s avons 

vu et <*e que nous voyons. 

Mme lHuiMASt 

Alors, on avait une puliie avant d'avoir 

vm j«vti. 

M. VA<H:MJU* 

Oui ! alors ou avait du patriotisme, et 

aussi la fierté grande et simple, et l'éclat du 

la probité et de l'honneur. 

Mme P E R M A S T 

Kt, maintenant, il parait */«« U* huinnu* 

public* jximut tl'un miixpàl'uutft evmmé 

le* mouton* mautml d'un tkttmp rfmt» 

l'autre pour avoir plu* ttherb*. 



M. VA<;KMMES 

|{ vf» d <t vrai dans cette malice un JKM» 

cruelle. 

Ijt patriotisme |«mr les politique* n'c*t 

y*lu* guère qu'un clievul de 1 «mille et mit» 

ritournelle «le convenance ; mat* on a l'es-

j .n l «le («rti avec ses aveuglements et ses 

/ t roî te*w, avec ses puérilités et ae» féro­

c i t é . Ajoutez y la rnge de parvenir, de 

jouir, do briller, et toutes les IKWSCSSCS 

»Vti uni vent. 

.Mme OKKMANT 

C'est le mal du tempo. Ktchez nous, après 

tout, monsieur, il n'est encore qu'à la sur­

file*». 

M. VAGEMMES 

Madame, 'nous avons déjà des plaies bien 
profondes, et qui iront vite se creusant et 
•Yiiftanmiant, si l'on n'y porte remède. 

Mme D E B M A N T 

11 y a dm pUie« qu'on rend mortelles en 
le* touchant, «avez» voua cek ? 



M . VACÎKMMKS 

Oui, madame. Kt je sais aussi que, |w>ur 

guérir, il ne suffit pas rte mettre le doigt *ur 

V mal. 

Mme IlEliSfANr 

Evidemment, vos connaissances luAHealet 

sont à lu hauteur des miennes. Muw, bien 

que nos plaies soient encore fraîche», qui 

voudrait se charger du traitement ? 

M. V A G K M M K * 

de ne sais pas qui vomirait ; «mis qtti de-

vrait, je le sais bien ; et c'est aux Canadiennes 

que cela revient. 

Mine DKKMANT 

Vous voudriez nous donner la petite ! « -

sogne d'assainir la politique et de régémrrr 

la société ? 

M . VAGKMMH» 

Je voudrais vous mettre à tout soigner— 

mémo cette lèpre infâme de vénalité qui 

nous gagne, 

Mme DKHMANT 

C'est un peu fort, monsieur. 



M . VAC.KMMKS 

Son, madame, ce ne serait qui' juste, <î*r 

jii*«ju'à un certain point, vous êtes» rt'spon-

*al,ie«, U-* Ii'uniiics font les loin, mais les 

ftiwnii*» foin les inrin»r.s, comme l'a «lit » n 

phîb«ophe, 

M m e D c i t M A S T 

l'e | . |u l (»" | lu- était l'un lit- nus t'iinctiiis— 

<jiM't*|U«> aiu-être île M. Routlmr. 

Melle du VAIIS 

Ma tante, il me semble que M. Koutiiier 

lie »<•«* fait pas la part .si large. 

M. YA<;KMMKS 

Mademoiselle. M. lîomliier ta; dit pa* tout 

ci- qu'il \«>\m: 

Quant à moi, je trois que les Canadiens 

seraient le plus noble peupk» do la terre, *i 

h* Cnntiilienne» le voulaient. 

Mme DEUJIANT 

Vi.u» nous faite» la part belle. Mais, il 

me HMiiblc, qu'il manque bien des chose» 

aux Canadiens pour être le plu» noble peuple 

da la tenu 



M. V A G K M M K S 

Il leur mnnque, madame, d'êtie fidèles à 

tiix-mémes, comme disait Garneau en termi­

nant notre histoire. 

Melle du V A J K 

Nt'trc histoire " c e [nii'iiu' t'Iil-mis-nut 

Que la Frani'C <Vrivit ilii plu* pur île «i'm »»njt , '* 

Mine D R H M A N T 

Entre nous, Irmpx In'ru'itjHi'ii sont loin. 

Maintenant, cela semble presque une naïveté 

d'attendre divs choses viles d'un homme, 

M. V A C K M . M K S 

La virilité se fait r.ire. c'est vrai. Mais 

vous ne sauriez croire <ou<me les hommes, 

même ceux d'à présent, sont susceptibles 

de se fortifier. 

Si seulement les femmes vuuiuii-nt s'y 

mettre 1 

Mme D K K M A N T 

Elles changeraient les roseaux en chênes ' 

*' le bois vermoulu ei> cèdre incorruptible ? " 

M. V A O K M . M K S 

On no vous demande pas tout i f.ut cela, 

Vous allez voir. 
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Mme PBRMAsr 

Mai*, uuparavant, je vomirais savoir pour­

quoi, depuis ces dernières année*, vous ave/, 

abandonné la jxjlitique. 

.M. V A t i K M M K S 

Madame, je voulait» toujours aimer mon 

j * y s ; et, dans la politique, le patriotisme 

s'éteint si vite ! 

Mine DKUMVXT 

Parlez donc sérieusement. ÎA jtatrivtimue 

»'éteint IIHHK la vie pulAiqm! 

M. VA»;KMMK8 

I»e iww jour», oui, madame, il s'y éteint: 

et, parfois, ni complètement ! * 

Mme DKKMA.VT 

Vous excuse rex ma naïveté ; mais j 'ai tou­

jours considéré la vie publique comme le 

vrai et actif foyer du patriotisme—excep­

tion faite des natures basses. Voilà pour­

quoi je vous en ai toujours voulu d'avoir 

préféré votre repos au bien publie. 

M. VAGEMMKS 

.le n'ai pas cédé à l'attrait du repos, et, 
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vous pouvez m'en croire—exception faite 
des natures d'élite—il n'y a pas de mots 
pour dire à quoi point le patriotisme est 
exposé dans notre arène politique. C'est 
comme une étincelle dans la boue, ou, si 
vous l'aimez mieux, comme une étincelle 
sur un pavé glaeé, cxi*osc à tous les vents. 

Mme DEKMAST 

Monsieur, eVst l>i*'it r.ivaler la vie pu-
hlique. 

M elle du VAIIÎ (avec une rJuilfnrmmhtiiu\j 

Dana cette boue, ou, mtr en pavé <//«cc', il 

y a des hommes qui peinent pour le pays. 

M. V A C K M M K B (avec calme.) 

Chère naïve ! 

* Melle du V A J R 

Oui, monsieur, il doit y en avoir là qui 

aiment la patrie, et il y en a. 

M. VxtiKMMia 

C'est dommage qu'il n'y ait pas une chi­

mie des sentiments. J'aimerais à voir ces 

cœurs embrasés au fond des alambics de 14, 

Laflamme. Comme tous les vrais Canadien» 
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« m i t u t r i^ ' i ré- ' quel noble amour de soi, 

•lu pouvoir et de l'argent, on voirait dis­

tiller ' 

Mclle du V A I I : 

,le vous ai souvent entendu dire qu'il est 

plu» f«eil.< «lu parler amèrement que de par­

ler justement. 

M . VAGKMMEH 

Mademoiselle, H certains moments, uae 

jeune lille enveloppe avec bonne foi la tète la 

plu* ordinaire d'une auréole. {M»flt »/« Vair 

Pardon, hi jeunesse croit facilement aux 

puiNMiMt» sentiments, à lu grandeur d'âme, 

« a Mcrifiee. A votre âge, je ne croyais pas, 

moi non plu», qu'on pût sacrifier l«s intérêts 

muré» «le la patrie à ses intérêts misérables, 

préférer le» jouissances vulgaires aux nobles 

«ntttfRcUon* de l'honneur. Mais c'est ainsi 

pourtant. 

On apiwllc eela, dans le langage du temps, 

eoHnidétvr If» v)umt» m point de vue pra­

tique. 
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Melle du V A I R 

Mais c'est la honte même ! 

M . VAGKMMKS 

La kunte ! Mademoiselle, bien des gens 
la mettent ailleurs : dans le manque de fur-
tune, dans l'infériorité de position. Leur parler 
de la j»trie et de l 'honneur, c'est peine per­
due. C'est souffler sur la poussière, c'est se 
jeter du sable dans les yeux. 

Mme D E R M A S T 

Encore, qui sait ? Mieux vaut toujours en 

réveiller la pensée. 

M. VAOBMMKS 

A quoi bon, madame ? A part leurs in­
térêts, ces messieurs ne prennent rien au 
sérieux, 

Ils ont à arriver ! ils ont à se maintenir 1 
ils ont leur fortune à faire ! Voilà leurs soucis. 

I.e patriotisme, pour eux, n'est qu'un senti­
ment de parade, un moyen d'en imposer, 
une vieille toupie qu'il faut savoir faire ron • 
fier afin d'amuser le peuple. 
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Mme D K K M A S T 

Kn<wramcs-nou» déj i là? N'y a-1-il plus 

de patri «tisme parmi nous ? 

M. VAOKMMIW 

Mail», mm doute, il y en a, seulement, d'or­
dinaire, il ne vit guère dans la politique. 
L'air qu'on y respire depuis un certniu temps 
est mortel u tout sentiment noble. 

Mme DKHMANT 

Prenez garde à l'exiigératiou, ce mensonge 

des honnêtes gens, comme disait de Maistre. 

M. VAUKMMKS 

.le nie demande si en cela l'exagération est 
possible. 1A contagion mon le est prouvée 
tout comme l'autre ; et lea sentiments d'hon­
neur et de patriotisme sont certainement 
plus exposes dans notre arène politique que 
la tante et h vie dans une ville pestiférée. 

Mme D K R X A N T 

Au moins dans la politique, les miasmes 
ont des figure» et de» noms. 

M . V A U E M M U 

Kl parfois des figures intéressantes et des , 
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noms honorés. Mais cela diminue-t-il le 
danger ? 

Mme DBBMAKT 

•• II- ne mouraient pn« tou», nwii» tous f u i e n t fr«p» 

pé*." 

Voilà votre pensée. 

M. VAGEMMES 

Oui, madame; c'est un peu comme chez 
les animaux malades de la peste. 

Mme DERMANT 

Pointant, vous le savez, ceux qui soirf 
dans la |>olitiqiie veulent y rester. Comment 
expliquez-vous cela ? 

M . VAGKMMKS 

Je n'explique rien. Mais, croyez-moi, ceux 
qui sortent de la } olitique, sans y laisser au 
inoins le respect d'eux-mêmes, peuvent chan­
ter le cantique des trois Hébreux sortis sains 
et saufs de la fournaise. 

Mme DEUMANT 

Vous pensez que nous ne risquons ras 
d'avoir les oreilles fatiguées par les chants de 
reconnaissance ? 



_ 10 — 

M . V A G K M M E S 

.Je pense, qu'avec la meilleure volonté il 
faut une merveilleuse chance pour marcher 
ferme et droit à travers tous ces courants 
mêU* «le fange qui sont le fond véritable tic 
la politique de nos jours. 

Quant à moi, je n'ai pas voulu en courir 

lu ri*j«ë. 

Mtuo DBKMAXT 

Mais, nvtv-vouH bien fait de suivie v<» 
instincts d'hermine? Ne valait-il mieux 
mutiner voire cou raye et rire »n (tomme, 

Cuninii' dit rfifiiture ? 

M. V.VCEMMKS 

\.'n homme jwlitique, madame ( 

Mme DB-JMANT 

Il y a des hommes politique* qui rendant 
(li'« iH-rvio"» mm pris. I l y a des hommes 
qui ont le devoir strict de prendra j»rt aux 
affttircs de l'état. 

M. VAUKMMEH 

I l'divtird. Mais il y a aussi de* hommes 

publics prennent d'étranges petits chu-



mius ( ù l'on a bien vite j*rdu de vue la pa­

trie, l'honneur et le devoir. Je craignais...... 

Mme pKKjunT 

Il fallait attiser votre patrioti-Miie et no 

rien craindre. L'amour est une grande foras 

et une grande lumière. 

M . VAOKMMES 

.Te gais quel'amour fait des prodiges. Mais 

ce l'eu merveilleux qui se nouriit de tout et 

que lien n'étouffe, vt>tts no l'avez \m vu ni 

moi non plu*. Je vous l'avoue bien hum­

blement ; à mesure que j'avançai» data la vie 

publique, je sentais mon patriotisme s'altérer, 

s'affaiblir, et cela m'épouvunl«it, 

Mme DKUMANT 

Si vous m'aviez donc consultée avant 

d'abandonner ce pauvre vieux char de l'État? 

M. VACKMMKS 

Que m'auriez-vous- répondu, madame, si 

j ' avais en cette heureuse pensée de vous con­

sulter ? 

Mme DERMANT 

Kt voue, monsieur, que répondriex-vou» a 

une femme trop sensible qui s'épouvanterait 
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du terne de la vie, et qui—la lune de miel 

passée—ne croirait sur la voie du déshonneur, 

parce qu'elle ne sentirait plus pour son mari 

la même vive tendresse ? 

M . VACKMMKS 

Miulame, je dirais à cette intéressante per­

sonne: Courage ! la fidélité et le dévouement 

siiftiseut au devoir et à l'honneur. 

Mme DERMAST 

Mais, voilà justement ce que vous alitiez 

dû vous dire et vous redire. 

Kst-il bien difficile de comprendre que 
l'amour de la patrie a ses fatigues et ses 
abattements eomme les autres amours. Tl 
faut que tous nos sentiments perdent leur 
fleur et leur beauté, c'est la triste loi des 
amours do ce monde. 

M . VACEMMBS 

L'amour (le la pali-ie doit avoir ws fit-

d >m abattements. On n'a pas songé 

à cela pour expliquer ce que nous avons vu 

depuis un an. C'est bien dommage. 

Mme DKRMANT 

La raillerie est une mauvaise réponse. 
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M . VAGEMMKS 

Je ne vous raille madame. Mais je 
voudrais mette le plus éloquent de nos mi­
nistres à développer cette pensée : l'amour 
île la patrie a ««« fatigue» et w.» allaite­
ments comme le* autre* amours ilr ce 
monde. 

Nous aurions un chef-d'œuvre de mélan­

colie et de sentiment.' 

Molle du V A Hs 

Une feuille d'automne. 

Mme DjiitMAN? 

Eiez aussi amèrement qu'il vuus plaira. 
Il en est pour qui le patriotisme n'est qu'un 
mot, je le sais parfaitement. Mais chez vous 
c'est un sentiment : et ma réilextion était juste. 
Vous êtes comme les femmes, vous tenez 
trop à l'amour qui se sent. 

M . VACKMMKS 

Pardon. Je tiens surtout à l'amour qui 
se prouve. Où sont-ils ceux qui aiment la 
patrie comme on doit l'aimer, c'est-à-dire par 
lu œuvres et en vérité t 



Mine IJRKMAN r 

.l'avoue qu'Us me semblent rare.*. 

M . VAI;KMMK.S. 

lViurtant, plusieurs, j'en sui* convaincu, 
entnnt IUIW la vie publique «vie le désir 
•incère de servir le pays. Mais les ardeurs, 
Se» jpm'rwiU?.» premières .s'épuisent vite. H 
V a «Lui1» k puissance, comme dit Bossuet, un 
••«H /a m< ••.<" •/•'• f'.il xentir MI force Vtéii/1 

aujr pin* >(»///•< «. lorsqu'on est bien pris du 
<•*» vin là, oïl iiiiue le pouvoir pour le pouvoir ; 
et, presque Niiis s'en aperce voir, on ne tra-
vuiH"* plut que p<»uiwJe garder. 

Mme DKKMAST 

S'il von» pistil, comment peut-on perdre SA 
propre estime .suis presque s'en apercevoir? 

M. VAUEMMES 

Mittlame, vous avez d'adorables naïvetés. 

Conrmiiwet-VQUs bien des gens qui s'estiment 

d'après e© qu'il» valent ? 

1<«» hommcd d'État—tout comme les sim­
ple» mortel»—uni un flatteur [au dedans. 
C W tin précieux compagnon, allez '. 



Mme D E K M A Î J T 

Qui n'est pas sans non» rendre à tous bien 

des services. 

M. VAOKMMKS 

-T'incline h le croire. Ce qui est sûr, c'est 

que les hommes d'État, pour la plupart, ont 

un sentiment inexprimable de leur impor­

tance. I J I personnalité", chez: ces gens-1», 

prend des proportions increvables. Un hom­

me en vient à ne plus voir ditns son pays 

qu'un piédestal. 

Mme 1 )KKMA NT 

J ' e n connais qui ressentent plus une piqûre 

k leur vanité qu'un outrage h l'honneur 

national. 

M. VAGEMMKS. 

Vous voy*-z qu'il» n'ont jms perdu leur 

trtime ]n-<tprt>. Oh non ! L'orgueil et 1« 

bassesse vont si bien ensemble. I>'uilletiis, 

la bassesse, lorsqu'elle entre quelque part, 

n'n pas cou tu nie de se luire annoncer par sou 

nom. 

Mme PKKMAKT 

Mais lorsqu'elle est bien rpconnaisnWe.lors-
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qu'elle entre MUS déguisement ? Ainsi, par 
exemple, ceux qui trafiquent «le lears con-, 
viciions et de leur honneur ( 

M . VACEMMKS 

Ceux-là, madame, croient peut-être n'a­
voir que le seni pratique—le génie souple 
K brillant tics affaires. 

Mme DKKMAXT 

On a beau vouloir se mentir, il y a tou­

jours des moments où ln vérité prend un 

homme à la gorge. 

M . VA G RM MER 

Ah™, il y en a dont je voudrais voir la 

figure à ce» moments là. 

Et, quand je pense à toutes ces choses, 
comme jo me trouve heureux d'être revenu 
à la vie privée. 

On gouverne les hommes aourtout par 
leur» intérêts et par leurs défauts. Savez-vous 
evla 1 Ceux qui sont au pouvoir le savent 
bien : de là un travail d'abaissement auquel 
il est affreux de se voir associé. 
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Mme DRRMAST 

C'est bien dommage que vous ayez donné 
dans ces vaincs craintes. Ce n'est pas vous 
qui auriez jamais manqué" à vos compatriote* 
ni à votre patrie si faible. Vous avez du 
sang chevaleresque dans les veines. 

M . VAREMMCS 

Vraiment ! alors je demande à entendre 

notre chant national que mademoiselle chante 

si bien. 

Melle du Vair se leva docilement, ouvrît 

son piano et chanta d'une manière ravissante : 

O Canari» 1 terre de non aïeux i 
Ton front est oeint cl» fleuron* glorieux, 
Car ton bru» ««il porter J'êpétp, 
I! «ait porter la croix ; 
Ton histoire est une épopée 
De» plu* brillant» rxptoiu. 
Et U valeur de foi trempe* 
Protégera, oo» foyer» et no» droit*. 

Sou» l'œil de Dieu, pré» du fleuve géant, 
Le Canada grandit en eepéraat. 
Il est né d'une race fière i 
Béni fut «on berceau, 
Le ciel a marque *a carrière 
Dan» ce monde nouveau i 



r<»i>mrx jf»i.).- |f»r lumière 
1! g»rdera Plionncnr de «»n drapeau. 

Amour mari- <l»t tn'mf « d e l'ftulel, 

Uemplie no- c«rur« dp ton conflit' itniiu.rtfl, 

Parmi W race» étrangère*, 
Noire guide ••«t la loi s 
Snehoniiètre u n |*upt«? de frères 
Sou* le juiig de 1» fo i ; 
Kl rép<"to-!« c o m m e nos père* 
Irf- cri Vkimpirnr : Pour le Clm«t et le Hoi ! 

L'ex-homme public écouta avec une sen­
sible émotion, et remercia chaleureusement. 
Vous m'avez fait plaisir, dit-il, et voua 
m'avez fait du bien. Le passé console du 
présent, 

Melle du VAIR 

On dit aussi que le passé éclaire l'avenir. 
Et maintenant, monsieur, je voudrais savoir 
ee que les Canadiennes ont à faire pour que 
le» Canadiens d'aujourd'hui ressemblent aux 
Canadiens d'autrefois ; ou, si vous l'aimez 
mieux, pour que les Canadiens soient le plus 
noble peuple de la terre. 

Mine DKKKANT 

Le» Canadien* d'aujourd'hui, le plus nobla 
peuple de la terre ! Allons donc II faut en 



prendre son parti. Le temps est aux folies 
liasses et aux hardiesses lâches. 

M. VAUF.MMES 

Madame, vous «"tes un peu dure po«r vos 

contemporains, Pour un rien je vous cite­

rais encore la parole dit philosophe ; les 

femme* font le* nururt. 

Mme DKKMAXT. 

Mais cette parole, monsieur, y croyez-vous? 

M. VAIÏEMMKS 

Et vous, madame, n'y croyez-vous pas ? 

Mme DKKMAST 

Pourquoi y croirais-je / Dans ee bas 
monde, l'homme a l'indépendance, l'autorité, 
l'action. 

M. VACEMMES 

Très vrai. Kt pourtant, mesdames, vous 
teue/ entre vos faible» mains l'avenir et 
l'honneur des natious. Curai vous n'avez pas 
l'action extérieure, voua en avez une autre, 
délie qui s'oxerce dans te vif et le profond du 
cœur. Or, le» grandes actions, comme les 
grande» pensées, viennent du ccettr.' 
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Mme D E R M A N T 

Il faut donc croire que les Canadiennes 
d'aujourd'hui ne savent plus tirer parti du 
cœur humain. 

M . V A G E M M E S 

Il est certain que bien des nobles germes 
périssent, étouffé spar les choses vaines et, par 
les choses viles. 

Mme D K H M A N T 

Si les nobles germes périssent, que nous 
restera-t-il à nous autres Canadiens. 

M . V A G E M M E S 

Il nous restera le mépris de nous-mêmes 
et le mépris des autres. 

Mme D E I J M A N T 

Comment pouvez-vous dire cela ? • 

M. V A G E M J Î E S 

Sans rougir ? Notre état n'est pas dé­
sespéré. Le peuple canadien a les ressources 
profondes de la jeunesse et peut encore 
atteindre à ses glorieuses destinées. Mais, 
pour cela, il faudrait deux choses. Premier*.'-
ment, opposer promptement une digue iu-



franchissable aux flots de la vénalité qui me­
nacent de tout emporter. Secondement 

Mme D E R M A N T 

Pardon : cette digue infranchissable avec 
quoi voudriez-vous la construire ? 

M. V A G E M M E S 

Pas avec les fiertés de certains journalistes, 
ni de certains politiques. Il nous faut des 
vertu* chrétiennes, de la force, de la fierté 
chrétienne. 

A part la religion, rien ne tient plus, ni ne 
peut tenir. 

Mme D E K M A U T 

Secondement ? 
M. V A G I Î M M E S 

Il faudrait dissiper l'aveuglement de l'es­
prit de parti. 

Mme D E U M A N T 

J'aimerais autant entreprendre de faire 
lever le soleil au beau milieu de la nuit. 

M. V A G E M M B S 

Ordinairement parlant, c'est impossible. 
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Je le sais comme vous, Madame, mais, 

malgré tout, j'espère. 

Mme DEHMAKT ] 

Vous croyez la race française appelée à 

de grandes choses en Amérique ? 

Melîedu VAIR 

Nous sommes la France du Nouveau-

Monde, la Nouvelle-France, comme disaient 

nog ancêtres, comme disait Champlain. 

M . VAGEMMES 

Donc, il faut que le Canada soit ce que la 

France a été : la terre du dévouement, de 

l'fionneur, de la foi. 

Mme DERMANT 

Il y en a tant qui croient et qui disent que 

par la force irrésistible des choses, notre na­

tionalité est condamnée à périr. 

M . VAGEMMES 

11 n'est pas étonnant qu'on le pense et 

qu'on, le dise. Vous le savez, comme moi, 

l'Angleterre a déjà absorbé bien des nationa­

lités, à commencer par celle de ses propres 

onquérants. 
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Raisonnablement parlant nous avons beau­
coup à craindre, nous sommes condamnes 
à périr. 

Melle du VxiH 

Garneau disait : Si nous sommes condam­
nés à périr comme les chevaliers normands, 
ensevelis dans les vieilles cathédrales an­
glaises, nous voulons au moins laisser «n 
nom français sur notre mausolée, 

Mme DERMANT 

Mais pourquoi péririons-nous ? Nous avons 
la vie dure, c'est prouvé. 

M. VAGEMMKS 

Plus que prouvé, madame : et, malgré ton­
tes les raisons de craindre, on se reprend à 
espérer, lorsqu'on songe au merveilleux passé. 

Mme DEUMANT 

Comment s'en défendre ? Nous avons passé 
à travers les plus grands périls qui puissent 
assaillir un peuple enfant. 

M.VAGF.MMES 

Et si notre conservation est étonnante, 
notre multiplication ne l'est pas moins. Sa-
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vcz-vous que cette multiplication n'a ja­

mais été égalée, sauf par le peuple Juif. ? 

Mme DEIÎ.MAST 

Cela ne prouve pas que nous soyons 

condamnés à périr. 11 nie semble que nous 

avons une mission. 

M. Y . H I K M M E S 

Mais la remplirons-nous ? C'est la ques­

tion. Pour IK* rien dire des autres sujets d'alar­

mes, ranglilication fait de sérieux ravages 

parmi les Canadiens et plus eneore peut-

être parmi les Canadiennes, 

Mme DEHMAX'I' 

C'est aussi mon opinion. Voyez-vous : les 

pauvres cervelles—et il y en a beaucoup— 

croient que la langue anglaise, que les usages 

anglais sont de meilleur ton "et de meilleur 

goftt 

M. V . V G K M M E S 

Beaucoup, je l'espère du moins, ne vont 

pas jusqu'à ces extrémités "de la sottise ; mais 

ta légèreté, trop ordinaire aux femmes, les em­

pêche de comprendre que notre langue et nos 
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visages font partie essentielle de notre vie 

nationale. 

Mme DERMANT 

En attendant qu'elles le comprennent, c'est 

toujours un peu de notre force qui s'en va. 

M . VAGKMMES 

Et nous aurions tant besoin de la conser­

ver tout entière ! Pour bien faire, il faudrait 

que les Canadiennes fussent comme les prêtres 

qui ne s'anglifient pas. 

Mme DEK.MAXT 

Les Canadiennes iront s'anglifiaut de plus 

en plus. , 

M. YAGEMMES 

C'est à craindre. Mais avez-vous remar­

qué c"ette chose singulière et consolante ? l'an-

glification n'atteint pas nos prêtres. Ni vous, 

mesdames, ni moi, ni personne n'avons ja­

mais connu un prêtre canadien anglifié. <Te 

vous avoue que c'est une chose qui—avec 

bien d'autres—me pénètre de reconnaissance 

pour notre clergé. 

Mme DERMANT 

Je l'ai souvent remarqué : nos prêtres 



savent rester canadiens jusqu'à la moelle, tout 

en rendant aux Anglais ce que nous leur 

devons. 

Melle du " V A I B 

S'il vous plaît, que devons-nous aux An­

glais, à ceux du moins qui voient dans le 

pays une race inférieure et une race supé­

rieure ? • 

Mme DEBMANT 

Cette vision de la race inférieure est par­

ticulière à quelques cerveaux malades. Les 

vrais Anglais ont la tête solide et n'oni pas de 

ces hallucinations là. 

Melle du VAIR 

Mais n'ont-ils pas une morgue difficile à 

supporter ? 

M . VAGKMMES 

Et, entre nous, cette morgue blessante, bien 
des Canadiens ne font-ils pas tout ce -qu'il 
faut pour la flatter, pour la nourrir ? 

Mine DERMANT 

Doucement ! je commence à n'être plus de 
mon avis. Mais ne vaudrait-il pas mieux 
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rappeler certaines choses que vous savez 
comme moi? C'est un Anglais qui a donné 
aux Canadiens-Français le titre de peuple, 
de gentilshommes ; c'est lord Elgin qui a qua­
lifié de tempes liér&iques, les premiers temps 
de la colonie. 

M . VAGKMMES 

Lord Elgin a exposé sa vie pour nous ren­

dre justice. Jamais les Canadiens-Français 

ne pourront garder son nom avec trop de 

respect. 

Mme DRKMAST 

Il ne faut pas que les criailleiïes et les 

insultes des orangistes nous fassent mécon­

naître la haute raison et la dignité des An­

glais. 

M. VAGEMMES 

Des Anglais dignes de l'être. Non certes. 

Autour de nous, dans ces derniers mois, de 

nobles et chaudes protestations se sont élevées 
contre l'injustice et l'outrage. Et, malgré les 

fureurs du Mail et des fanatiques, nous 

pouvons dire à l'Angleterre en 1886 ce que 

Mgr. Plessis disait en 1794, dans la eathé-
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drale de Québec : Non, vous n'êtes pas 

votre ennemie, nation généreuse. 

Mais, justice rendue aux Anglais, il faut 

rester Canadiens jusqu'aux entrailles, et bien 

comprendre que les coutumes anglaises, res-

jiectabîes chez les Anglais, sont méprisables 

chez nous, pour la raison bien simple que 

nous avons du sang français et non du sang 

anglais dans les veines. Malheureusement, 

c'est une chose que les femmes n'entendent 

guère. 

Melle du VA m 

Si on les cultivait un peu ! 

M. VA c; KM M ES 

Les femmes sont en général beaucoup plus 

susceptibles de vanité personnelle que de 

fierté nationale. 

Mme DKRMANT 

Et les hommes ? 

M. VAGKMMES 

Les hommes sont ce que vous les faites. 

Croyez-vous que le patriotisme ait sa source 

dans la vie publique ? 

Vous le savez, le plus noble sentiment de 



— 35 — 

l'âme humaine ne saurait avoir une source 

impure et troublée ; et, la source du patrio­

tisme est au foyer. Mais, cette source sacrée, 

l'a-t-on gardée vive ? l'a-t-on gardée pure ? 

Mme DERMAKT 

C'est à nous que cela s'adresse ? 

M. VAGEMMES 

Madame, c'est sur vos genoux que se for­
ment les hommes, les citoyens. C'est dans la 
famille que se prépare et se décide l'avenir 
des nations. 

Nous ne sommes pas nés pour rien de la 
France chevaleresque et chrétiei us. Il y a 
des germes de force, de générosité, il y a 
même des germes d'héroïsme parmi nous; et, 
si nous savions les cultiver, nous aurions des 
patriotes, des forts, des magnanimes entre 
les bras de qui la patrie pourrait s'aban­
donner. 

Mme DEHMANT 

Sans s'exposer à les voir s'enfuir par la 

crainte de cesser de l'aimer. 

M. VAGEMMES 

Vous abusez de mes confidences ou plutôt 



vous affectez de ne pas comprendre . l T n 

pauvre homme n'a pas tor t de fuir le d a n ­

ger, de se sauver a%'ec ce qu i lui res te de bon 

sens et de conscience. 

M a i s si on pouvai t donc apprendre a u x 

femmes à aimer comme il faut ; à a imer t ou t 

<;e qu 'e l les doivent aimer, la patrie comprise . 

A u fond, vous n 'avez guère a u t r e chose à 

faire qu'A aimer. Mais , tout est là : c 'est la 

Mine I J K K J U N T 

Quand on aime comme il faut. M a l h e u ­

reusement , ceux qu 'on a ime le p lus , on les 

a ime beaucoup comme on s'aime so i -même 

*?i> leur faisant souvent plus de mal q u ' u n 

ennemi n'en voudrai t faire. 

M. VAGEMMKS 

"Voila une pensée q u e je voudra is voir 

comprise par toutes les faibles mères . 

Melle du VAIK 

Moi, j e voudrais savoir .pourquoi vous 

oroyez les femmes peu capables de pa t r io­

t i sme . 
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M . VAGKHMKB 

Ai-jo dit cela ? Alors, je me suis mal ex­
primé, et je me retracte. Etes-vous, moins 
que l'homme, capable* d'un sentiment élevé 
et passionné ? Pour aimer son pays, pour le 
servir, faut-il se jeter dans la mêlée politique ? 
Je vous l'avoue, vos devoirs envers la pateie 
me semblent d'autant plus importants, d'au­
tant plus grands que votre rôle est plus 
effacé et laisse tout l'éclat et toute la gloire 
aux hommes. 

Mme DgitMANT 

Convenez-en, c'est dur d'être condamnée- à 

s'épuiser dans l'ombre. Songez-vous aux 

mineurs quelquefois ? 

M. VAGKMMKS 

Avec votre permission, madame, le rappro­
chement cloche un pou. 

A mon avis, les regards du public et le* 
articles des journaux sont moins nécessaires 
au bonheur que la lumière du soleil. 

D'ailleurs, je vous accorde qu'il ne faut 
pas plus de force pour manier sas* relâche 
la bêche et la pioche que pour arracher et 
«emer dans le coeur humain. 
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Mme BEUMANT 

U' cœur lnmiftiii ! ce double abtme. 

M . V A G K M M K S 

C'est ell'iiiyant. Mais, n'importe, c'est votre 

champ. Kr, difficile on non, si nous voulons 

remplir nos destinées si nous voulons deve­

nir un grand jn'Uple, dans ces vives profon­

deurs de l'unie ou rien ne périt, avec le eou-

• rage du reiioneenient, il faut mettre la fierté 

nudWial'e et" la n'erfo' Oe i!f ifr)'. 

Si vous faites cela, mesdames, vous aurez 

bien met ito de la patrie ; et plus fait pour sa 

gloire que les guerriers et les hommes d'Ktn'» 

car vous aine/, donné la force et la vie aux 

B l ' I l W , 

Mme D E K M A N T 

Donner la force et la vie, c'est très beau. 

Mai», pour donner une chose, il faut l'avoir : 

n'est-ce pas ? 

M . V A C E M M K S 

•Sans doute, La plus généreuse femme, 

tout comme la plus belle fille du monde, ne 

}K.'iit donner que ce qu'elle a, 

• Mais pourquoi n'Auriez vous pas la ,.vio ? 

fértiia-Christ est venu pour que nous lîayotni 



on abondance. Tout se réduirait donc à être 

de vraies chrétiennes. 

Les demi-chrétiennes, les régulières, les 

routinières no suffisent pas à la tâche. 

Tour réussir dans ce que vous avez à 

faire, il faut le ressort, la force, la vie, tout 

ce que donne la foi ardente et profonde. C'est 

cette foi-là qu'il faudrait nous communiquer. 

Plus je vais, plus je crois à cette parole de do 

Maistre : L'homme ne mut qui' par et qu'il 

croit. La foi est la source inépni-<rtble de ia 

force, de la jjénérosîié, du sacrilice. 

0 la vite rréidure que l'homme ! disait 

Montaigne, il altjrrtr, n'il n'rst soutniu par 

quclqiin chose île cc"le*fe. 

Mme D K I I M A S T 

Vous n'ignore/ pus ce qu'on dit des mer­

vei l les de la fui canadienne. Il y en a qui la 

croient profonde comme le Saint-Laurent. 

\ M, Y A H K M M E P 

Allez voir aux ftiuts ce que devient trop 

^souvent la foi canadienne. D'ailleurs, soyez-

çu sftre, si nous avions l'admirable foi qu'on 

| ^it, noua rayonnerions autrement ; et, autour 

| \> nous, U y paraîtrait,, " Il ne faut pa», 
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disait Lacordaire, faire de la foi une lampe 

obscure." 

Mme DERMANT 

E t c'est ce que nous en faisons, pour ache­

ver votre pensée ? 

M. VAGEMMKS 

Si nous avions la plénitude de la foi, nous 

aurions la plénitude de la force, 

La plénitude de la force—voilà, mesda­

mes, ce qu'il faudrait nous donner. 

Mme D K R M A N Ï 

Est-il juste de demander aux plus faibles 

les plus grands efforts ? 

M . VAGKMMES 

Il est raisonnable de demander les plus 

grands efforts aux plus généreux. 

Avez-vous jamais remarqué cette chose 

singulière, que, bien plus qu'à l 'homme, l'hé­

roïsme vous semble naturel ? 

Mme DKRMANT 

J'ai seulement remarqué que toute femme / 

s'accommoderait volontiers d'un héros. I l / 

n 'y a pas de quoi rire. " O n n'est heureux^ 

de fléchir que lorsqu'il faut se prosterner" : cC 

n'est pas une romanesque qui l'a dit. f 

J 
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M . VAGEMMES 

Puisque vous avez un si grand besoin 

d'admirer, pourquoi ne pas travailler à rendre 

les hommes admirables ? 

Mme DERMANT 

Vous dites fort bien cela. J e voudrais 
que toutes les Canadiennes fussent ici pour 
vous entendre. 

M. VAIIKMMKS 

Moi aussi. 

J'aimerais à leur proposer cette œuvre 
ardue et délicate. J'aimerais à leur prouver 
que leur cœur est, comme le nôtre, un abtme 
d'inconséquence. 

Mme DEUMANT 

Comment cela ? 

M. VAGEMMES 

Vou3 n'aimez que les forts : et vous faites 
de votre mieux pour affùblir, pour amollir 
vos contemporains ! 

Mme DEUMANT 

C'est fait : nous n'avons pas bssoin d'y 

mettre la main. Lacordaire disait : " Rien ne 

manque autant à l'homme que la force." Ici, 
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comme ailleurs, la sève vigoureuse est épui-

M . VAOKMMRS 

Eu été*-vous «Are ? Four Jprétendre â la 
virilité, faut-il, comme d'Iberville, s'en aller, 
en canot d'éooree prendre le» vaisseaux de 
]m marine «l'A ngleterre ? 

Mine DKKMANT 

Non, monsieur, ce n'est pas nécessaire. 

M . VAOBMMKS 

Non : mai» dans les grandes actions, les 
femme» n'admirent guère que le côté roma­
nesque : et c'est dommage, 

Melle du V A m 

Pourquoi, monsieur ? 

Farce qu'il importe d'avoir des idée» jus­
te*. Mais, je le sais parfaitement, ce n'est 
pas avec la logique qu'on gouverrffcra j-imai* 
le «sur d« la femme. Autant vaudr.iil 
<>a»ayer do labourer la mer. 

Mme D K H M A S T 

Il y a du vrai dans votre image—et j'ai 

remarqué que, même dans le cosur si bien 

réglé dt lliomnw, la raison, pour se faire en-
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tendre, attend prudemment que tes bour­
rasques soient passées. 

Malle du VAIR 

Parlei-moi d'un pilota qu'on «'«perçoit 

qu 'après les tempêtes ! 

M . YAGKMMKS 

J 'avoue que la raison n'est pas de force h 
m mesurer avec la passion, contre ta passion. 

J ' a i vu !oiguur>> iluti* m u n u t e i-arnCi»-

Q t H - l 'artiM* In tn«»îlffiirp i*»t i>m'<>r l a pr i tVf 

comme dit le vieux Cbarletnagne, dans k 

Fille de Roland. 

Mme .DKKMAXT 

IM prière est une arme assez méprisse de 

no» grand» homme». 

M . VAI-.RMMKS 

Cela explique bien des chose,*. Tout se tient 
dans l 'âme humaine : et le» vertus patrioti­
que» ne se trouvent guère | m i r a t les ruines 
des vertus inorales «i chrétiennes. 

Mme DKUMANT 

l'our ma part, je n'irais pas les elvreUeï \K 

Mais, dm» le monda, on n'a pas l'air de croire 
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que les bassesses de la vie privée mettent la 

(«triotintiic en danger. 

M. VAORMMBS 

Croyez.-m<H. On a Ixuu être député ou 

ministre, U<uU- vilenie fait sou u'iivre au fond 

de l'âme. IÂ< vice «es glisse pas sur le ca'iir 

humain e^mme les acides sur l'or pur . 

II wi.iil U'inps iliî s'en souvenir, 

\jts Canada traverse des jours mauvais et 

frwiiMA». An dedans et nu dehors, le \>l>nl 

tu pur tout J«>«r notre nationalité". 

('«•rte», depuis le triste s»;ixe novembre, les 

discouru jmtri**iii|UeH n'ont JMW ninn^tié. Muii> 

\>- Vous l'avoue, |(>N tirade» patriotiques lu*-' 

font un ]*eu l'eftVt do ces oripeaux voyants 

<in'ut»e légère averse change en chiffons sor* 

<Mi'». 

Mine DKUMANT 

1.;» première émotion était sincère. Mais 

il y en a iwaucoup à qui le sentiment natio­

nal ne fera jamais sacrifier les petits avan­

tage» et le» petites aises de ce monde. 

M . V A G E M M B S 

l'tnui ceux-là même, soyez eu sûre, il 

jt'm trouverait pour affronter les balle* et la 
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mort. On a encore le courage des sacrifie*» 

«Matants. t e s obscur» petit» aaerinooa 
de tous les instants coûtent bien autrement 
à notre orgueilleuse nature ; et» suivant moi, 

celui-là est un grand patriote qui, par fierté" 

nationale, s'expose à passer toute sa vie dans 

la gêne et la pauvreté. Voilà, surtout, le 
courage qui nous manque. Et nous en au-

rions tant besoin ' C'est ce courage-là qui 

nous san vernit de l'ailreuse lèpre de vénalité 

qui nous jpkgne, 

I*« Canadiens sont vains. Ils aiment à 
paraître, k briller. J«ord Durhnm l'avait de­

vin»', quand il écrivait : qu'avec des places, des 

honneur» et de l 'argent on étoufferait le sen­

timent national. 

Melle du VAIR 

]>*où vient ij'iintrt'foiH l«s Canadiens avaient 

d'autres sentiment» ? et que faisant l'histoire 

de lu conquête, on a pu dire en tonte vé­

rité : Au Cantiiht, tout un peuple fut 

M . VAGKMMES 

I<a r.uson ? Mademoiselle, c'est que nous 

somme» dégénéré*—c'est que nous ne sommes 



déjà plus la race qu'une vie de privations 
et de dangers avait rendue forte «t simple, 
comme le» ancien», suivant l'expression de 
l'historien que vous venez de citer. 

Le siècle est aux jouissances, à l'enivre­
ment, à l'abaissement. Mai», n'importe : il 
f»it bon de songer an glorieux passé. J e 
vons avoue que j 'aime beaucoup le fier Je 
me muvitn», de M. Taché. 

Melle «lu V A I H 

Moi aussi. Mai» le souvenir ne suffît 

pas. 

M. VAGKMMKS 

Non, sans doute. Il nous faudrait le mntj 
répamteur, comme dit Léon X I I I . 

Mais se souvenir aussi fait du bien ! Si les 

Canadiens savaient donc n garder le passé ! 

Pour un homme qui n'a pas perdu tout sen­

timent, rien n'est terrible à supporter comme 

la honte de* belles chose» souillée». 

Melle du VAIR 

S'il vous platt : comment s'obtient le sang 
réparateur qui rend la force aux Bâtions ? 



M. VAOKMMES 

Surtout, il me semble, par la vertu des 

luimb!e« et des obicurs qui se sacrifient, qui 

s'immolent. Et si les femmes le voulaient, 

combien d'âmes flétries reviendraient à la 

vigueur et à la beauté. Dans la saine et 

douée atmosphère du foyer, tant de mer­

veilles peu vent s'opérer i Que votre part me 

parait donc auguste et belle 1 

•Limai*, non jamais on ne me fera croire 

que les rôles éclatants soient en n'alité le» 

plus grands rôle*. La vanité y trouve trop 

sou compte ; elle y mêle trop de petitesses, 

trop de misères, 

Mme DKBMANT 

La vanité pénètre partout. 

M. VAUKMMKH 

Hélas, oui ! même chez vous, mesdames ; 

et c'est un grand malheur. 

J'ai souvent pensé que, dans notre pays, la 

vanité dos femmes est l'une des grandes 

causes de la vénalité des hommes. 

Mme DKBMANT 

Alors le luxe nous mène tout droit à l'avi-
issement ? 
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M . VAGEMMES 

Ooi, madame. Oui, très certainement. 

Nous ne sommes pas un peuple riche—il s'en 

faut bien—et le luxe chez nous vit beaucoup 

aux dépens de l'indépendance, de la dignité, 

de l'honneur. 

Mme DKIIMA.NT 

On ne réfléchit pas à cela. 

M. VA«ÎKMMKS 

Suit. Mais le résultat en est-il moin» fatal 

au caractère national ? 

Mon Dieu ! quel service les Canadiennes 

rendraient à la patrie en revenant à l'écono­

mie, à la modestie, à la simplicité. 

Mme DKKMAST 

L'espérez-vous, monsieur ? 

M. VAOEMMBS 

J e voudrai* tant l'espérer. Mais, je le sais 

parfaitement, les dames, pour la plupart, con­

sidèrent nos saines et fortes traditions do 

famille comme des vieilleries déplacées chez 

le* gens comme il faut» 

Pourtant, no» traditions domestiques sont 
l'un des :emparts de noire nationalité si me­
nacée, 



Mme 1JKRMASÎT 

Ces dames s'occupent bien de cela vrai­

ment! Kl tes ont d'autres soucis, et do si 

charmants petits mépris ! 

M . Y A C K S I M K S 

Je suis toujours épouvanté quand je cons­

tate avec quelle U;j»èrolé triste et terrible, la 

plupart des femmes traitent les choses les 

plus augustes, les question* les plus graves 

de l'honneur. 

Si on pouvait donc leur donner i'intelli-

gence des grandes choses, les arracher à 

Vtmsorcelleiiient de la ImyattlU•/ 

Mais le moyen de l'es]>érer ? Pauvres 

petites filles, disait Eugénie de GtiéVin, 

jMinvres petites filles, que vous êtes mal éle­

vées ! 

Mme DKJÏMANT 

Sachant cela, cumulent avez-vous le «eur 

de tant exiger ? 

M . VAUI-.MMK* 

J'aurais le cœur de tout exiger. Lorsque 

la }tf»trie est en danger, on no regarde ni à 

faire couler les larmes, ni à faire couler lo 

sang. 



Avi'j!-vou!»jiiiiiiii8 songé un peu à tout ce 

q u ' o n demande, à tout ce «jn'on obtient au 

nom lie la jxttu'e ? 

Mme D K U M A M 

II est vroi que c'est «'-tramée. Il faut que 

le patriotisme «oit le plus généreux, le plus 

fort de nos sentiments. 

Nf. Y A I . K M M K S 

I hîi, même eliez vous, mesdames. 

Tour k jwti-ie, la plus tendre de» mères 

envoie ses fils mourir loin d'elle. 

Mme D K K M A N T 

Kl dire qu'un sentimentsi puissant ne peut 

faire *H«ritier, dans la vie ordinaire, les riva­

lités, les vanités, les ressentiments l 

M. V A U K M M K S 

Grande" r de l'homme l mi«ère de l'hom­

me ! Madame, il faut toujours en venir là. 

Nous sommes des êtres étranges : et le sacri­

fice des vanités, des rivalités, des ressenti­

ments e«t bien difficile, même aux meilleurs. 

Mme D K R M A N T 

Il suffit d'un peu d'esprit chrétien pour se 
mettre au-dessus de ces misères. 



M. V A O B M M B S 

L'esprit chrétien suffit à bien des choses, 
madame. Mais il faut l'avoir. 

L« comte do M un a fait le serment solen­
nel de donner le* ouvriers français à Jésus-
Christ. 

Si chaque Canadienne faisait donc le même 
serment à l'égard des siens ! 

Songez un p u à ce qui arriverait, l'n 
peuples*; compose «le fainilles et d'individus, 
n'est-ce pas ? 

Mme I)KKMANT 

Et les parties saines n'ont jamais fait un 
tout corrompu. 

M. VACMMEFS 

C'est sûr. Mais, grand Dieu '. que nous 
avons déjà d'ulcères; et quel mal nous fait 
la funeste passion de briller et de paraître. 
Peut-on dire ce qu'on lui sacrifie tous lot» 
jours ? 

Mme DKRMANT 

Toujours, nous pouvons dire qu'on vend 
bien des choses, qu'on trafique de bien des 
choses. 



Vous le - H v i - / (Min ime nioi et mieux que 

moi : |-.nr <ie r»ryciU. ou ne nmjrit. pas d'user 

s«t fnrxv* à frapper eu l'air, à l>!»n«'liir les 

n«>gr»'*, à charUutrier aU.titiimideuierit ce 

qu'on «ail ili^ne d'eMime et de respect. 

M. V \ . .KMMK.« 

Cette» : .•(• it'fHt }<us moi qui excuserai ja-

n u i N l'homme «jtii i»e vend—qu'il le fasse 

Jiitir des |>lnee«, pour de.« honneurs oll pour 

lie l'urgent. Mais eh leuii «luit |mru-r m part 

te rt*>»jKiii.*.iiiih'é. (,'oinbien de femmes pou* 

«rut leur* uum* à tome* les ta<i<i(>srtt*!< ? Eu 

< st.il beaucoup qui songent H inspirer le 

sc$p*et du devoir, le couruge, lu fierté '! Qui 

wirhetit «lire un besoin : Fuis ce que «loi», 

advienne I J I J O [xnirra. 

.Meîie du V.uit 

C'était lu devis»; des vieux chevulk'rs. 

M VAGEMME» 

]A! temps* de lit «lieVitlerie est bien passé. 

Ne l'oubliez pit.s, iimdenioiselle : il y » des 

petite* ^'Hssintes ditiiM le elietnin de lu vif, et 

î« virilité elle-même n j nrfuis lii'xuin de 

k-aitien. 



Mellc du V A I R 

Je ne l'nuiaia fm cru, 

M. V v i K M M K S 

•le m'.-ii doute- t»i< u. Vous nî-vez touk»a 

d'un homme que v o u s n'aurez qu'à admi­

rer, qu'il adorer, folles que Vous êt<>« ! 

M tu . - 1 HUMANT 

i'<•> jii»tivr»-s enfants! l'illusion « du Uni . 

M . \ \ i t'.MMKS 

La \ i i st.- en a davantage, madame. 

Kasstm*/- voun, niftdeniomdle ; les homme* 

j * n v c n t encore fuir»' vie grandes CIKMV*, 

quand «ni sait le» inspirer, mm trop m 

laisser voir. 

Mi l l e du 'VA lu 

Insiirer, «ans m laisser voir, c'est l'office 

de» 

M, V A f i K M M E S 

(."est aussi le vôtre, n'eu déplaise aux 

Amériaiins. I>ieu sait que je ne souhaite 

j -ux vous voir jamais sur le liusting, ni aux 

poil». 

A u fond, je >uw |x>ur la loi «aliqtte. 



Mm« D E B M A N T 

I VtU» audacieuse «induration w v«u« fera 

pas d'ennemies. 

M , V A U K M M K S 

Merci. Vous ne tenez n\> gouver­

nail. Mai». «vi»/.-vo!t* jiinmis remarque' un<» 

àtmpi h Ix'nl <iu viiis^-au de l 'Etat , il n'y 

a J»«s iîi' lu-M.mi 'rH 

Mro« D K H M A X T 

N'.IUH somme-» tous des niancouvres ? 

M . V A U E M M R S 

Haas dont*». Il n'y a j«w «me crJatan> 

humaine qui ne puis»»', jwir c o n c i l i e n t qui 

n« doive faire quoique chose pour la patrie, 

quand ce ne serait que j«ir le travail sur K U -

ménie 

Mme D E R M A S T 

i,<- trnvnil s u r «oi-iiif'nK', 

M, V A C K M M K S 

C'wst aussi un moyen infaillil>le d'action. 

Lu rayonnement moral est uno loi uuiver-

•olle. Kt pour m'en tenir à ce qui vous re­

garde, songez à c« qui arriverait, A Ï l'esprit 



chrétien, comme un arôme céleste. jK-m'-tmit 

voire vie Umt entière. C'est vite fait de 

tout rejeter sur eeux qui sont au jou voir : 

mni*. soyez-en sûre, l>>r«|ii'nn j-e> pie perd 

«le sa valeur momie, le nombre île.-* c o « -

jirtMes est bien grand. 

Mme H E K M A S T 

Ecoutez. Vous ne nie ferez JUIH croire «jue 

j 'ai la i«n-«('it'nee un**! noire qu'un homme 

d'P.tnt. 

M, V A I ; K M M ! > 

Il n'est \m nécessaire: que vous en.yiex 

e«la- M a i » , <litp*-m«i, si chaque Canadienne 

se <ii*ait : .le veux que ton* les mien» fas­

sent honneur k leur foi et à leur ruée. Sans 

manquer a personne, je veux rester française 

par le CH'itr, par les continue» et par la lan­

gue : cela ti"a.->snrerait-il pas plu» l'avenir île 

notre nationalité que toutes les résolutions 

im asseiubîécK publique* pu--m'es et futures ? 

Mme DKBMANT 

Les résolu!ions publiques sont de ces elio-

«es dont le» Canadien» peident vile le #ou-

venir, 
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M . V A G E M M E S 

Hélas ! chez nous, on n'a guère le courage 

de ses o; inions et de ses sentiments. Sou­

vent aussi on les exprime bien mal. Je vous 

avoue que j 'ai encore sur le cœur tous ces 

chants de la Marseillaise. 

Mellc du V A I K 

La Marseillaise est un chant magnifique. 

M. Y A U E J I M E S 

Je l'accorde. Mais c'est un chant qui 

rappelle au vif les honeurs de la Révolution 

et les hontes de Sedan ; car, il convient de 

s'en souvenir —si triste que cela soit à dire— 

pendant que l'armée française déposait les 

armes, la fanfare prussienne jouait la Mar­

seillaise. 

Nous descendons surtout des Vendéens, et 

la Marseillaise n'exprimera jamais le senti­

ment national. 

Mieux que personne, les jeunes filles pour­

raient faire entendre cela à nos jeunes gens. 

Mme. D E K M A N T 

I l est bien d'autres services que les jeunes 

filles pourraient rendre à leurs amoureux. 
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M. VAOEMME8 

Je ne compte pas beaucoup sur elles. Elles 
sont un peu portées, il me semble, à croire 
parfaits et admirables tous ceux qui savent 
dire les doux riens. Le voile de l'amour est 
un étrange voile. Il faut une main bien forte 
pour le soulever un peu. 

Mme. DKHXHNT 

Le temps fait cela très bien. 

M. VACKMMES 

Yoilà pourquoi il est si important du s'ai­
mer comme il faut, c'est-à-dire pour ce qu'on 
vaut réellement. 

Mlle, du VAIU 

Ce qui revient à s'aimer chrétiennement ? 

Mme DKRMANT 

Il n'y aurait là rien d'effrayant 

" Alors qu'il prend xa source à l'océan ilrvin. 
Le ruisseau no saurait se changer en ravin ." 

M. VAGEMMES 

Je voudrais que la jeunesse comprît cela. 
J'aime la jeunesse, même quand elle a un 
peu le diable au corps. Si on pouvait donc 



1» faire s'élancer, a v e ; toute sou a r d e u r , daim 

l'iptv route du t ravai l e t du devo i r , 

M m e H K I I M A N T 

Il y a toujours ce terrible *<*. 

M , V A < ; K M M E S 

Hôlus ! n u i . — Kt<|tie deviendra notre \m.\t> ? 

n ù iront s 'abîmer les forces et les g loi res du 

| I ; 1 Î -M' ! Pur moments , il nie s emble , tjtie 

mm» allons ii une ignoble moi t. 

Mai» «i h » ('«HudiennfK le vn/iaienf. ! 

Melle ne V A I I : 

\œ* Canadiens serait-ut le p l u s noble 

peuple de lu k-ire. 

M. V A I Ï K M M E S (ne lnrunt jiinir fHir/ir) 

Oui . Auosi, pour vous rendre toiiUà-fnit 

<-e q u e vous devriez être, je d o n n e r a i s tout, 

mon «HIJ», comme une gout te d ' eau . 

• 'eei îi 'ert pas une pli mue, mais u n e v é r i t é — 

et j e mourra is h e u r e u x , car j ' a u r a i » assuré 

l 'avenir et. la gloire île m a patrie. 

Celui t|iit: j 'a i n o m m é M. Y / t^enimes se 

M i r a . — Quel d o m m a g e tj.«ç non» j iyons ét<! 

«eul«* À l'entendre, dij. Mine,,D©Tma,iit. 
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Cette ]Miro!e me dninm l'idée île ce jwctît 

travail, 

<}n<- iùti-je j>» reluire le» tierté\ le» tris-

ie*>es de ee vrai Canadien, et 1 énergie « t la 

grâce de J W parole ! 

LU'KK C'oNAS. 


